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pour l’Éros assis (fig. 197-198), et d’autre part l’étude
iconographique de ce motif. 
La dernière partie (C, p. 205-230) met l’atelier 
d’Ez-Zantur en perspective, en relation avec l’art et 
la civilisation des Nabatéens. Le premier chapitre, 
partant de l’observation que l’un des plâtres est la 
réplique exacte d’un objet venu de Memphis, ouvre 
une intéressante discussion sur l’origine égyptienne 
possible de l’artisan ou de son modèle en plâtre, et 
sur l’importance à Pétra du modèle culturel égyptien 
plutôt que de simples relations commerciales. 
Dans le chap. II, c’est le bâtiment lui-même 
qui est replacé dans le contexte du développement 
urbain de Pétra : l’installation de meunerie primitive 
appartient à une phase d’activité agricole encore 
bien attestée, au tournant de l’ère, sur les pentes 
de la colline comme en beaucoup d’autres lieux à 
Pétra. Son extension et sa transformation en atelier 
d’artisanat, entre 20 et 70 apr. J.-C., correspondent 
à la construction systématique de murs de terrasses, 
qui atteste une extension considérable de la surface 
bâtie sur les pentes des collines à partir du deuxième 
quart du Ier s. apr. J.-C. : cet atelier de bronzier reste 
en activité tout près d’une zone résidentielle. Enfin, sa
destruction définitive aux alentours de l’an 100 serait
imputable, non pas à un tremblement de terre, mais 
bel et bien à la conquête romaine de 106 : des indices 
concordants de plus en plus nombreux, que l’auteur 
énumère (p. 211-213), montrent que toute une série 
de destructions remonte à cette période et qu’une 
diminution brusque et rapide de la population a suivi 
l’annexion, puisque beaucoup de bâtiments détruits 
ne furent pas reconstruits, au moins dans l’immédiat. 
Le chap. III envisage la place de cet artisanat du 
bronze à Pétra dans l’économie nabatéenne. La région 
ne manque pas de gisements de cuivre, les plus proches 
étant ceux du Wadi Abu Khusheiba et de Faynan qui 
ont pu fournir le matériau utilisé. Plus généralement, 
l’apparition et la diffusion de cette activité artisanale 
au cours du Ier s. apr. J.-C. illustreraient assez bien 
le modèle de développement proposé par Z. Fiema, 
plus précisément la phase de diversification qui aurait
succédé à une première phase d’activités pastorales et 
commerciales. 
Enfin, le chap. IV réexamine et réinterprète 
les œuvres produites dans l’atelier en relation avec 
d’autres monuments figurés du domaine nabatéen.
Pour chaque motif — la souris, le buste d’Athéna, le 
Gorgoneion, la tête dionysiaque, la scène érotique, 
l’Éros —, l’auteur recense de façon très poussée, 
avec un grand nombre de références récentes, les 
motifs comparables attestés à Pétra et en Nabatène. 
Les thèmes ainsi illustrés sont certes répandus dans 
le monde hellénistique et romain, mais certaines 
constatations, pour l’Athéna et l’Eros, suggèrent une 
perception particulière de ces figures dans la société
nabatéenne, peut-être liée au culte d’Al-ʿUzza. Bien 
que les catégories de la classification suivie pour cette
étude, celle de K. Lembke, ne nous paraissent pas 
s’imposer dans tous les cas, cette étude iconographique 
très sérieusement menée ouvre donc de larges 
perspectives. Elle offre une conclusion appropriée 
à ce bel ouvrage, qui rassemble la documentation 
disponible, jusqu’ici très dispersée, sur un type de 
matériel mal connu, mais qui va bien au-delà : il en 
tire le meilleur parti grâce à un faisceau d’analyses 
et de méthodes nouvelles, et fait ainsi notablement 
progresser notre connaissance de l’artisanat et de la 
vie quotidienne à Pétra avant la conquête romaine.
Christian AUGÉ 
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Renouant avec une tradition initiée par Jean 
Pouilloux et l’Institut Fernand-Courby, l’équipe des 
IGLS a décidé de proposer un choix d’inscriptions 
grecques et latines de la Syrie. Les Choix d’inscriptions 
publiés en 1960 et en 1971 avaient pour ambition 
de combler les lacunes des étudiants, littéraires et 
historiens, trop nombreux à ignorer la nature et la 
diversité des documents épigraphiques, en proposant 
un recueil de textes traduits, formant le vœu qu’ils 
se familiariseraient avec cette source irremplaçable 
de connaissance et ne seraient plus effrayés par les 
grands corpora. S’il n’est pas explicitement destiné 
aux étudiants, le présent volume, dirigé par J.-B. Yon 
et P.-L. Gatier, répond parfaitement à ces objectifs 
en mettant en valeur la richesse et la variété des 
inscriptions syriennes publiées depuis plus d’un 
siècle, et le travail des équipes qui se sont succédées. 
Le recueil, qui compte 64 inscriptions traduites 
et commentées, est organisé thématiquement (en 
8 chapitres : vie publique, empereurs, gouverneurs 
et cités ; armée et défense ; fortifications et
bâtiments publics ; vie rurale et campagne ; routes ; 
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cultes et paganisme ; christianisme ; tombeaux) et 
bénéficie d’une riche illustration, avec notamment la
photographie d’inscriptions qui parfois manquaient 
dans les publications antérieures (voir la table des 
illustrations, p. 216) et de belles cartes. L’introduction 
revient brièvement sur les spécificités de l’épigraphie
en Syrie et l’importance de cette documentation 
pour reconstituer l’histoire de la région, avant de 
présenter l’historique des recherches épigraphiques 
et le programme des IGLS lancé par le père Jalabert 
en 1905.
Chaque inscription est accompagnée d’un 
lemme précis, et l’on regrettera seulement l’absence 
d’apparat critique qui aurait permis de montrer aux 
lecteurs qui ne pratiquent pas habituellement les 
inscriptions comment s’établissent et s’améliorent les 
textes. Si l’on retrouve dans ce choix des inscriptions 
incontournables, comme le tarif de Palmyre 
(no 4) ou les privilèges de Baetocécé (no 34, texte 
malheureusement amputé des 14 premières lignes en 
latin), l’équipe des IGLS, réunie autour de J.-B. Yon 
et P.-L. Gatier (J. Aliquot, J.-C. Decourt, D. Feissel, 
J.-P. Rey-Coquais et M. Sartre) a aussi voulu mettre 
en lumière des textes méconnus ou d’accès difficile
(notons même deux inédits, le no 31, milliaire de la 
route Adraha-Bosra, et le no 63, épitaphe chrétienne 
de 397/8). Le recueil est précédé d’une table 
chronologique et suivi d’un index des provenances et 
d’une bibliographie. 
Il serait inutile de résumer un choix qui 
présente une grande variété de textes, de l’époque 
hellénistique au XIe s. apr. J.-C., les époques romaine 
et protobyzantine étant particulièrement bien 
représentées. Certaines questions épineuses sont 
rapidement évacuées (no 9, l’interprétation de Rey-
Coquais de l’ethnique Philotéreios [l. 5] n’emporte 
pas la conviction, cf. G. Cohen, The Hellenistic 
Settlements in Syria, the Red Sea Basin, and North 
Africa, Berkeley/Los Angeles/Londres, 2006, p. 125-
126, qui présente l’état de la question), mais le format 
de l’ouvrage interdisait sans doute des discussions 
trop érudites. Quoi qu’il en soit de ce dernier point, 
les inscriptions réunies offrent, aux étudiants comme 
aux chercheurs, une belle illustration de la diversité 
de la documentation épigraphique et des apports des 
textes gravés à la connaissance des réalités antiques, 
et un stimulant voyage de Palmyre à la haute vallée 
du Barada, de l’Euphrate à la Méditerranée. 
Thibaut BOULAY
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Ce volume fort bien venu prend la suite des trois 
ouvrages de J. C. L. Gibson, parus entre 1971 et 1982 
(I, Hebrew and Moabite Inscriptions ; II, Aramaic 
Inscriptions ; III, Phoenician Inscriptions) chez le 
même éditeur. Il présente un choix d’inscriptions et de 
documents (parchemins et papyri) écrits dans divers 
dialectes de l’araméen, nabatéen, judéo-araméen 
(Jewish [Palestinian] Aramaic), palmyrénien, 
syriaque (édessénien), hatréen. Ce qui le distingue 
des précédents volumes, en particulier du vol. II (qui 
regroupait lui aussi des textes araméens), est aussi 
bien la période choisie (d’où le titre) que l’inclusion de 
documents qui complètent utilement les inscriptions. 
Dès le XIXe s., le projet explicite du CIS prévoyait 
d’intégrer les mieux connus de ces dialectes 
(palmyrénien et nabatéen, mais pas syriaque !), et on 
en trouve des exemples dans les manuels et recueils 
parus depuis cette époque (en particulier, G. A. Cooke, 
A Text-book of North-Semitic Inscriptions, au début 
du XXe s., ou encore l’ouvrage édité par Fr. Rosenthal, 
An Aramaic Handbook, paru en 1967). Certes, la 
primauté des études bibliques laissait en marge 
ces textes d’époque « tardive » (d’où l’usage 
systématique des transcriptions en alphabet « hébreu 
carré », principe rejeté avec force par l’A.), dont 
certains n’ont été bien connus et compris (hatréen 
en particulier, mais aussi beaucoup des textes en 
syriaque édessénien) qu’à partir des années 1950. 
La présentation globale, combinée et comparée de 
ces documents dans un même livre est donc assez 
nouvelle, avec des transcriptions (en caractères latins 
diacrités, facilitant la lecture par les non-spécialistes, 
auxquels s’ajoutent des transcriptions en alphabet 
hébreu pour les inscriptions juives et en estranghelo 
pour le syriaque), des traductions et un commentaire 
— surtout linguistique — détaillé 19. S’y ajoutent 
quelques illustrations, qui permettent de donner une 
idée des graphies respectives. 
19. Dans le commentaire, l’absence de référence à la 
ligne concernée n’en facilite pas l’utilisation, en particulier 
dans le cas des textes un peu longs (comme le tarif de 
Palmyre ou les différents papyri et parchemins).
